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Chapitre 1



Aransas, Texas.

La décapotable Ford Mustang 1964, à la carrosserie bleu roi rutilante, déboula dans la rue centrale à soixante-dix au lieu de cinquante. Vingt secondes plus tard, l’agent Barnes l’épinglait.

Tous phares allumés, gyrophare clignotant, sirène hurlante — sonorité adorée des flics et crainte de leurs concitoyens —, la voiture de patrouille pilotée par Maggie Barnes surgit derrière la Ford.

Maggie désigna le bas-côté au conducteur. Comme celui-ci jetait un coup d’œil dans son rétroviseur, ce qu’elle lut sur ses lèvres lui arracha un éclat de rire.

Décidément, le métier de flic avait parfois ses bons côtés, surtout quand l’automobiliste coupable d’excès de vitesse n’était autre que son vieil ami, Tucker Jones. Il trouvait toujours le moyen de la faire rire. Et puisque c’était aujourd’hui vendredi, fin de sa semaine de garde, il était tout à fait légitime que Maggie veuille s’amuser un peu. D’autant que c’était aussi jour de la Saint-Valentin — journée qu’elle considérait comme parfaitement idiote, spécialement conçue pour permettre aux fleuristes, aux bijoutiers et aux pâtissiers-chocolatiers de remplir leurs tiroirs-caisses.

Bien entendu, cette vision toute personnelle de la Saint-Valentin n’avait rien à voir avec le fait que Maggie soit célibataire et que sa vie sentimentale soit un véritable désert. Pas du tout. Non, elle n’aimait pas cette fête, tout simplement parce que ce jour-là il y avait davantage de boulot pour la police. On ne pouvait jamais prédire quelle folie passerait par la tête d’un amoureux. Certains devenaient carrément dingues. Ils se mettaient à faire n’importe quoi et c’était ensuite à Maggie de remettre de l’ordre.

Heureusement, se noyer dans les yeux incroyablement bleus de Tucker Jones, et l’écouter débiter sa toute dernière excuse justifiant son excès de vitesse, était une alternative autrement plus agréable que de s’interroger sur le genre de catastrophe qui l’attendait dans les heures à venir.

La Ford Mustang ralentit. Comme, ce jour-là, la température extérieure frisait le record de chaleur pour un mois de février, Tucker Jones roulait voiture décapotée. Il se rangea sur le bas-côté et attendit l’agent Barnes en pianotant nonchalamment du bout des doigts sur la portière.

Calmement, Maggie s’approcha du véhicule. Ce dernier était à l’image de son propriétaire. Insolent, éblouissant et sexy en diable.

— Salut, Tucker.

— Salut, Maggie. Il y a un problème ?

En dépit de son sourire innocent, il savait pertinemment pour quelle raison elle lui avait demandé de s’arrêter.

Maggie ôta ses lunettes de soleil et les suspendit à la poche de sa chemise d’uniforme.

— Ma foi, oui. Il y a un problème.

— Ne me dis pas que je roulais trop vite ou je vais croire que ton radar a des ratés.

Maggie baissa les yeux sur lui et lui sourit, l’air suave.

— Soixante-dix au lieu de cinquante, Tucker. Tu es cuit. Permis de conduire et carte grise, s’il te plaît.

Pure formalité. Depuis le temps, elle connaissait ces papiers par cœur.

Tucker fouilla dans sa poche.

— Tu perds ton temps, Maggie. Je connais un excellent avocat qui saura me tirer d’affaire, soupira-t-il en lui tendant son permis, avant de plonger vers la boîte à gants pour en sortir les papiers du véhicule.

Maggie réprima un éclat de rire. Tucker était avocat et il ne faisait aucun doute qu’il réussirait à faire sauter sa contravention. Toutefois, ça ne l’empêchait pas d’argumenter. De la même façon que ça n’empêchait pas Maggie de lui coller une amende, si elle en avait envie.

— Tu sais ce qu’on dit à propos des avocats qui assurent leur propre défense ?

— Qu’ils ont un imbécile pour client. Très drôle, Maggie. Vraiment très drôle. Au fait, je t’ai dit que j’en pinçais pour les rousses en uniforme ? Surtout celles qui portent l’uniforme de la police, bien sûr, précisa Tucker, l’œil espiègle.

Il lui adressa l’un de ces sourires dont il avait le secret. L’un de ces sourires qui mettaient les filles au comble de l’affolement et faisaient de lui un véritable danger public. Un sourire fait pour inciter une femme à imaginer sa bouche contre la sienne, était bien forcée de reconnaître Maggie, en dépit de son cynisme habituel.

Elle baissa les yeux sur la contravention qu’elle rédigeait.

— Tu me le répètes chaque fois que je t’épingle pour excès de vitesse. Trop souvent pour les compter.

Puis, relevant les yeux sur lui, elle ajouta, songeuse :

— C’est drôle, maintenant que j’y pense… Tu me le dis uniquement quand je sors mon carnet de contraventions.

— Ça ne coûte rien d’essayer, rétorqua Tucker.

Il lui décocha de nouveau son plus charmant sourire.

Dieu qu’il était beau ! Pressentant le danger, Maggie se réfugia derrière sa fonction.

— Tu as une raison valable justifiant de rouler à tombeau ouvert en plein centre-ville ?

Il n’en avait bien entendu aucune. Si ce n’est qu’il aimait les voitures rapides tout autant qu’il aimait les femmes, et qu’il roulait à la même vitesse qu’il collectionnait les conquêtes féminines.

— Pourquoi devrais-je invoquer une excuse ? fit mine de s’étonner Tucker. Personne ne peut s’asseoir au volant d’un tel bolide sans avoir envie d’appuyer sur l’accélérateur. C’est le contraire qui serait anormal.

Maggie émit un reniflement méprisant et baissa de nouveau les yeux sur la contravention qu’elle rédigeait.

— Tu ne vas tout de même pas arrêter un vieux copain ? reprit Tucker.

— Si je ne devais arrêter que les gens que je ne connais pas dans cette ville, je n’arrêterais jamais personne, répliqua Maggie, sans relever les yeux.

— Allez, Maggs. Sois gentille.

— Cesse de m’appeler Maggs.

Il savait qu’elle détestait ce diminutif, mais il prenait un malin plaisir à l’utiliser, exprès pour l’embêter.

— Les flics sont là pour coller des contraventions, Tucker. Pas pour être gentils.

— J’en connais pourtant un qui a du cœur. Toi.

Maggie lui lança un bref coup d’œil. Il la regardait l’air songeur et, bien qu’elle détestât le reconnaître, son petit air produisait toujours sur elle l’effet attendu.

Elle déchira la contravention.

— Bon, je passe l’éponge pour cette fois. Mais ne recommence pas.

Abandonnant aussi sec sa mine pensive, Tucker lui saisit la main pour l’embrasser frénétiquement.

— Oh, Maggie, je le savais ! Tu es la crème des femmes. Viens, suis-moi, disparaissons ensemble sous les tropiques. Nous installerons notre petit nid d’amour au Mexique. Ou à Tahiti, si tu préfères.

Maggie lui retira sa main en riant.

— Cesse de faire l’idiot ! Je suis en service.

— Tu ne veux pas t’enfuir avec moi ?

Il avait l’air franchement déçu.

Maggie secoua la tête.

— Désolée, mais tu serais en train de flirter avec une autre fille avant même que l’avion n’ait atterri. Peut-être même avant qu’il n’ait décollé.

— Allons, Maggie. Je ne suis pas si mauvais bougre.

— Ah, non ?

— On croirait entendre ma mère, soupira Tucker.

— Merci du compliment !

Maggie n’appréciait pas particulièrement la mère de Tucker et c’était réciproque. D’aussi loin qu’elle se souvienne, Eileen Jones l’avait toujours détaillée d’un air dédaigneux, de la même façon qu’elle aurait examiné une chose nauséabonde collée sous sa semelle.

— Comment ça se passe avec elle, en ce moment ?

Tucker haussa les épaules avec fatalisme.

— Comme d’habitude. « Chéri, il faut que tu cesses de courir les jupons et que tu t’installes. Justement, je connais une jeune femme, absolument exquise, qui te conviendrait à merveille », minauda-t-il, imitant de façon fort convaincante l’accent pointu de sa mère.

— J’imagine qu’elle t’a présenté des centaines de filles depuis le temps ? plaisanta Maggie.

— J’ai perdu le compte. Note bien, cependant, que je suis sorti plusieurs fois avec la dernière de la liste.

Maggie écarquilla les yeux.

— C’est du sérieux ?

— Eh bien, non. Pas vraiment…

Tucker fronça les sourcils.

— Pour autant, ça ne veut pas dire que je sois un coureur de jupons, crut-il bon de se défendre.

— Il est vrai que c’est un brin exagéré, reconnut Maggie. Je te qualifierais plutôt de « dragueur », même si ça ne change pas grand-chose au résultat.

— Amusant. Ma mère est en réalité obsédée par sa descendance. Elle ne pense qu’à avoir des petits-enfants. A croire qu’elle a déjà un pied dans la tombe.

— Tu ne peux tout de même pas lui reprocher de vouloir être grand-mère. Et avec le physique que tu as, tu feras sans doute de très beaux bébés.

Tucker posa la main sur son cœur.

— Waouh ! Maggie Barnes vient de me faire un compliment.

Maggie réprima un éclat de rire.

— Surtout que ça ne te monte pas à la tête, Tucker ! Elle est déjà bien assez grosse comme ça.

En réalité, Tucker n’avait jamais eu la grosse tête. Il n’avait rien d’un gars vaniteux. Simplement, Maggie adorait le taquiner.

Il savait qu’il était beau garçon et que toutes les filles en pinçaient pour lui. Depuis le lycée, elles se pâmaient à ses pieds, prêtes à tuer père et mère pour un flirt avec le beau Tucker Jones. Alors, bien sûr, difficile pour lui d’ignorer sa cote élevée auprès de la gent féminine. Pour autant, il ne s’en vantait pas. Bien au contraire. Il était convaincu que la plupart des femmes lui couraient après parce qu’il était né avec une cuillère en argent dans la bouche.

Tucker Jones était en effet un excellent parti. Qui plus est, diplômé d’Harvard, il avait bâti sa propre fortune, en tant qu’associé dans un grand cabinet d’avocats de San Diego, avant de revenir s’installer à Aransas.

Maggie supposait qu’il avait connu là-bas une histoire d’amour qui avait mal tourné. Mais en dehors d’une ou deux allusions, il ne lui avait rien dit.

La radio accrochée à sa ceinture grésilla. Elle pressa le bouton.

— Mince ! dit-elle quand elle lut le code. Il faut que j’y aille. Une dispute conjugale. Salut, Tucker. A la prochaine !

Comme elle se détournait pour partir, il posa la main sur son bras.

— Maggie… Sois prudente.

— Comme toujours, lui répondit-elle d’un ton léger. Merci quand même de t’inquiéter.

De temps en temps, Tucker se demandait ce qui se serait passé, si lui et Maggie étaient sortis ensemble. Ils ne seraient plus copains, ça c’était couru d’avance. Même s’il avait su conserver des relations amicales avec la plupart de ses conquêtes féminines, il ne s’agissait pas d’une véritable amitié. Pas comme celle qui le liait à Maggie.

Pensif, il la regarda retourner vers son véhicule, admirant sans le vouloir la façon dont elle bougeait. Maggie était mince, mais possédait toutes les rondeurs qu’il fallait, même si elle les cachait le plus souvent sous l’uniforme.

Quand il la regardait, la plupart du temps, il ne voyait que sa copine Maggie. Mais il lui arrivait aussi parfois de se souvenir que c’était une femme. Une femme sacrément séduisante, avec ses grands yeux verts sans maquillage, ses taches de rousseur et sa bouche un peu trop large aux lèvres nues.

Il démarra et s’engagea sur la route de la côte qui conduisait à la propriété de ses parents, à Key Allegro, pour y déposer des papiers destinés à son père.

Chemin faisant, il repensa à Maggie et à l’appel qu’elle avait reçu. Même s’il la savait parfaitement capable de se débrouiller dans les pires situations, Maggie n’était pas à l’abri d’un pépin. Les appels pour violence conjugale pouvaient rapidement tourner au drame. La preuve, deux ans plus tôt, elle avait été forcée de tirer sur un homme qui essayait de massacrer la femme dont il était séparé. Elle l’avait tué. Le forcené avait cependant eu le temps de descendre un flic et d’en blesser grièvement un autre.

Jusqu’à présent, Maggie s’en était toujours bien sortie. Et il n’y avait pas de raison qu’il en soit autrement cette fois-ci, essaya de se rassurer Tucker. Depuis le temps, elle avait fait ses preuves. Maggie Barnes avait la réputation d’un flic compétent. Et en dépit de sa féminité évidente, elle n’avait rien d’une mauviette. Il en savait quelque chose. Ceinture noire de taekwondo, tout comme lui, elle lui avait fait mordre le tapis plus d’une fois. Dernièrement, il avait entendu dire qu’elle prenait également des leçons de boxe. Il n’avait pas encore eu l’occasion de vérifier l’info.

Vingt minutes plus tard, il se garait devant le porche de l’imposante bâtisse en front de mer où résidaient ses parents.

Le temps qu’il atteigne le perron, une femme d’une cinquantaine d’années, à l’élégance parfaite, ouvrit la porte et l’enveloppa dans une étreinte parfumée.

— Chéri, tu es en retard.

— En retard ? Tu ne savais pas que je venais.

— Bien sûr que si. Tu l’as dit à ton père qui m’a aussitôt prévenue. Tu sais très bien qu’il n’a pas de secret pour moi.

Passant son bras sous celui de son fils, elle l’entraîna vers le salon.

— J’ai une surprise pour toi. Il y a ici quelqu’un qui est impatient de te voir, susurra-t-elle, avec un petit sourire entendu.

Une femme se tenait debout, au milieu du salon. Elle leur tournait le dos. Une cascade de cheveux roux balayait ses épaules.

Maggie ? Impossible… Il venait de la quitter. Elle était partie dans la direction opposée, régler un différend conjugal.

La jeune femme se retourna.

— Isabella ! Je ne m’attendais pas à te voir ici.

C’était la fille dont il avait parlé à Maggie. Ils étaient sortis quelquefois ensemble depuis que sa mère les avait présentés.

Isabella était une très belle jeune femme, intelligente, gentille et d’une parfaite éducation. Bref, elle avait tout pour plaire à un homme. Et il n’y avait aucune raison au monde justifiant qu’il ne l’ait pas encore mise dans son lit. Si ce n’est qu’il ne se sentait pas prêt à aller jusque-là dans leur relation. S’ils devenaient amants, Isabella n’y verrait sans doute rien d’éphémère. Et c’était là que résidait le danger. Car Tucker ne se sentait absolument pas prêt à se laisser passer la corde au cou.

Isabella l’accueillit avec un sourire radieux.

— Je suis venue organiser la prochaine réunion de notre comité de littérature avec ta maman. Quand elle m’a annoncé que tu passais, je me suis dit que j’allais profiter de l’occasion pour te voir.

Tucker lui prit la main et, comme Isabella s’attendait visiblement à davantage d’effusions de sa part, il effleura sa joue d’un baiser. Puis, se tournant vers sa mère, il s’empressa de préciser :

— Je fais juste un saut. Pense à prévenir papa que je lui ai rapporté les papiers qu’il m’avait demandés, ajouta-t-il en traversant le salon pour déposer une épaisse enveloppe sur le piano à queue.

En garçon bien éduqué, il prit cependant le temps de discuter quelques instants. Puis, là encore, comme tout le monde l’attendait de lui, il invita Isabella à déjeuner, le lundi suivant. La jeune femme partit peu après et Tucker se félicita mentalement pour avoir réussi, cette fois encore, à faire en sorte que sa mère lui fiche la paix.

Satisfaction de courte durée.

— Chéri, reste encore un peu, lui demanda Eileen, comme il s’apprêtait lui aussi à mettre le cap vers la sortie. Isabella est une fille absolument charmante, n’est-ce pas ?

— Tout à fait, répondit Tucker, sur ses gardes.

— Sais-tu que sa famille est originaire de Fort Worth ?

Fort Worth était l’un des points de rassemblement de l’élite financière locale.

— Son père est banquier. Et sa mère siège au conseil d’administration de nombreux musées. Des gens très bien, crut bon de préciser Eileen Jones.

Plus méfiant que jamais, Tucker inclina la tête sur le côté.

— Maman, qu’est-ce qui te fait croire que les activités des parents d’Isabella m’intéressent ?

Eileen Jones émit ce petit tss-tss désapprobateur qui avait le don d’horripiler son fils.

— J’ai l’impression que cette jeune femme ne t’est pas indifférente. Je me suis dit que tu apprécierais peut-être d’en savoir davantage sur elle. En tout cas, sache qu’elle est issue de la meilleure société et qu’elle est l’héritière d’une grande fortune. J’imagine qu’elle ne te le dira pas.

Tucker se mordit la langue pour ne pas répondre sur le même ton pédant : « non, bien entendu, ce serait tellement vulgaire ». Il s’arracha un sourire.

— Je ne suis pas certain de comprendre pourquoi tu me racontes tout ça. D’accord, Isabella et moi sortons parfois ensemble. Mais rien de sérieux.

— Justement, cela pourrait devenir sérieux, mon chéri. Tout dépend de toi. Isabella est exactement l’épouse qu’il te faut.

Tucker se pinça l’arête du nez en se demandant de quelle façon il allait réussir à sortir de cette maison sans dire à sa mère de se mêler de ses affaires. Parce que, s’il lui disait une chose pareille, elle se sentirait blessée dans son amour maternel. Et même si elle n’était pas du genre à verser une seule larme — c’était si peu élégant pour une dame — elle lui ferait sentir qu’il n’y avait pas pire ingrat que lui sur toute la planète.

Avant qu’il n’ait eu le temps de trouver une réplique adaptée, sa mère reprit :

— Je te demande simplement de réfléchir au fait que tu es en âge de fonder une famille. Un homme dans ta situation a besoin d’une épouse convenable et il me semble que cette très chère Isabella possède toutes les qualités requises.

Tucker réprima un soupir découragé. Il n’était pas amoureux d’Isabella et il n’était pas certain de retomber amoureux un jour. Il avait été suffisamment échaudé pour ne plus croire en l’amour avec un grand A. Toutefois, il n’avait nullement l’intention d’en discuter avec sa mère. Elle trouverait moyen de démolir ses arguments un à un, comme elle le faisait systématiquement, dès qu’il s’agissait de ses relations avec les femmes.

— J’y réfléchirai, conclut-il pour avoir la paix.

Il n’y réfléchirait pas, bien sûr. Mais il savait par expérience qu’il ne servait à rien d’affronter le bloc de béton armé qu’était la volonté de sa mère. Le mieux était de l’éviter pendant quelque temps.

Il réussit à quitter la maison familiale sans trop de difficulté. Mais sur le trajet du retour, au lieu de penser à Isabella, il se surprit à penser à une tout autre femme. Une certaine femme flic rousse qu’il connaissait depuis le lycée…

Il pourrait peut-être proposer à Maggie une amitié plus poussée. Il y songea un instant, avant d’écarter l’idée à regret. Non, leur amitié était plus importante qu’un éphémère moment de plaisir. De toute façon, Maggie hurlerait de rire, s’il lui proposait un truc pareil…










Chapitre 2


— Je peux vous conduire dans un foyer, proposa Maggie. Il suffit de me le demander et je m’occuperai des formalités. Vous pourriez vous installer là-bas avec vos enfants, avant le retour de votre époux. Vous y seriez en sécurité.

— Ce n’est pas la peine, déclara Sara Myers, en portant machinalement la main à son œil dont le contour virait déjà au mauve violacé. Jasper n’oserait jamais nous faire du mal.

« Et comment qualifieriez-vous la raclée qu’il vient de vous donner ? s’indigna silencieusement Maggie. De caresse amoureuse, peut-être ? »

Maggie réprima un soupir découragé. C’était toujours la même histoire, avec les femmes battues. Au départ, impossible de leur faire admettre que la situation risquait d’empirer avec le temps. Elles s’imaginaient toutes qu’il s’agissait d’un moment d’égarement passager de leur conjoint ; si bien que, la plupart du temps, elles se donnaient un mal fou pour défendre leur bourreau, au lieu de penser à leur propre protection.

— Il s’agit d’un malentendu. Comme je vous l’ai déjà expliqué, je suis tombée, insista Sara Myers. Jasper n’a jamais levé la main sur moi. Je suis désolée que vous ayez été dérangée pour si peu.

Reconnaissant sa défaite, Maggie haussa les épaules.

Des voisins avaient appelé le commissariat pour signaler une violente dispute dans l’appartement d’à côté. Le temps que la police intervienne, l’époux brutal avait quitté les lieux. Probablement soûl. Et quand il rentrerait chez lui — encore plus soûl, après avoir écumé les bars du quartier — il taperait de nouveau sur sa pauvre femme.

— N’hésitez pas à nous rappeler, en cas de besoin, madame Myers, conclut Maggie, en lui tendant sa carte. Voici mon numéro de portable au cas où vous changeriez d’avis.

Sara Myers l’accompagna jusqu’à la porte.

— Mon mari est un homme bien. Il ne ferait pas de mal à une mouche, je vous assure. Il s’est mis en rogne parce qu’il a perdu son travail. Voilà tout.

Maggie ne répondit pas. Qu’aurait-elle pu dire à cette femme qu’elle ne lui avait déjà dit et répété au cours de la dernière demi-heure ?

Certaine que la raclée ne se reproduirait plus jamais, Sara Myers ne voulait rien entendre. Et tant qu’elle refuserait d’admettre la vérité et de porter plainte contre son mari, Maggie était pieds et poings liés, impuissante à l’aider.

La nuit était tombée. Des nuages obscurcissaient la lune et les étoiles.

« Joyeuse Saint-Valentin », ironisa tristement Maggie, alors qu’elle retournait à sa voiture de patrouille. Une journée nulle, couronnée par une affaire de femme battue qui refusait son aide. Toutefois, pas question de se consoler en se disant que la journée aurait pu être pire. Maggie était flic depuis trop longtemps pour savoir que c’était le meilleur moyen de se porter la guigne. Parce que dans ce métier les journées n’étaient jamais finies.

Comme elle s’avançait vers son véhicule, elle eut brusquement l’impression d’entendre un bébé pleurer.

Maggie s’immobilisa et regarda autour d’elle. Le parking était désert. Les pleurs semblaient provenir de sa voiture.

Lentement, Maggie s’en approcha et faillit trébucher sur une forme sombre, posée devant la portière. Il s’agissait d’un siège auto dans lequel s’agitait un bébé.

— Qu’est-ce que tu fais ici tout seul, bout d’chou ? murmura-t-elle, en s’accroupissant pour mieux voir l’enfant.

Il s’agissait d’une petite fille, à en juger par la couleur rose tendre de la couverture qui l’enveloppait. Et elle ne devait guère avoir plus de deux mois.

Maggie caressa sa joue. Elle n’était pas froide. Il y avait donc peu de temps que le bébé était là.

Elle balaya de nouveau le parking du regard. Celui ou celle qui avait déposé l’enfant était parti. Ou bien se cachait non loin de là.

Il y avait des buissons à proximité. Mais il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit. Comme Maggie se relevait pour aller examiner les lieux de plus près, le bébé se mit à hurler à pleins poumons, requérant son attention avec insistance.

Maggie s’accroupit de nouveau. Ayant repéré une tétine accrochée à la couverture, elle la mit dans la bouche de l’enfant qui se calma momentanément.

Il y avait un papier épinglé sur la couverture. Maggie alluma sa lampe torche pour lire ce qui y était écrit en lettres capitales.


« S’IL VOUS PLAÎT, PRENEZ SOIN DE MA FILLE.

» IL LA TUERA, SI JE LA GARDE.

» ELLE S’APPELLE GRACE. »



Mince alors ! Maggie regarda fixement la fillette qui recommençait à s’agiter et semblait sur le point de se remettre à pleurer. De toute évidence, la tétine ne lui suffisait pas. Pauvre petite, elle avait sans doute faim. C’est alors qu’elle aperçut le biberon et le sac de couches posés sur le sol, près du siège auto.

Maggie se redressa, partagée entre l’envie de courir à la recherche d’un éventuel témoin de la scène et son devoir de rester près de l’enfant. Elle ne pouvait tout de même pas laisser un bébé seul sans surveillance. D’un autre côté, elle s’imaginait mal faire du porte-à-porte dans tout le voisinage, un bébé sur les bras.

Maggie ouvrit donc le coffre de sa voiture, en sortit une paire de gants en latex qu’elle enfila, avant de détacher le message épinglé sur la couverture pour l’enfermer dans un sac-plastique à l’attention du labo de la police. Il y avait sans doute également des empreintes digitales sur le siège auto et le biberon. Précieux indices qu’elle ne devait surtout pas contaminer avec ses propres empreintes.

L’air fraîchissait. elle posa le siège auto sur la banquette arrière de son véhicule, puis elle prit sa radio.

— Besoin de renforts immeuble Wayside, deux-sept-cinq, sixième rue. Un bébé abandonné.

— Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama la standardiste. Un bébé !

— Affirmatif. Je l’ai trouvé près de ma voiture de patrouille. J’ai besoin d’aide pour interroger les habitants du quartier et dénicher d’éventuels témoins.

A cet instant, Grace — le bébé — recracha sa tétine et se remit à pleurer.

— Envoie-moi les renforts aussi vite que possible, conclut Maggie. Il faut que je te laisse.

Elle alluma le plafonnier et prit la fillette dans ses bras. Quand elle lui présenta le biberon, Grace se mit à téter avec avidité.

Doucement, du bout des doigts, Maggie lui caressa la joue, tout en se demandant si la mère rôdait encore dans les parages, à l’affût de ce qui se passait autour de son enfant. A moins qu’elle ne se soit enfuie aussitôt après l’avoir déposé, persuadée que la police le découvrirait rapidement. Dans les deux cas, cette femme avait mal agi. Abandonner un enfant était tout simplement criminel, s’indigna Maggie, absorbée dans la contemplation de la fillette.

Grace était un bébé magnifique, avec ses cheveux blonds et soyeux, ses grands yeux bleu foncé et sa petite bouche au dessin parfait, semblable à un bouton de rose. Elle avait l’air adorable. Comme tous les enfants, d’ailleurs. Ses neveux et nièces n’étaient-ils pas des amours, eux aussi ?

Maggie éprouva aussitôt un pincement au cœur, en songeant aux enfants de sa sœur, Lorna. Elle ne verrait plus aussi souvent Bobby, Jeanette et la petite dernière, Summer. Le mari de Lorna avait en effet été récemment muté en Floride, si bien que toute la famille venait de déménager là-bas, à des milliers de kilomètres d’Aransas. Avec un peu de chance, elle les verrait aux vacances.

Pour couronner le tout, ses parents envisageaient eux aussi de suivre tout ce petit monde en Floride. Maggie n’y croyait pas trop, dans la mesure où son père, pêcheur de métier, était très attaché à cette côte sur laquelle des générations de Barnes s’étaient succédé.

Maggie adorait ses parents, même si elle en voulait parfois à sa mère de la considérer comme incapable de tenir un intérieur et par conséquent de se marier et d’avoir des enfants.

— Tu n’es pas une femme d’intérieur, chérie.

Ce refrain, elle l’entendait depuis des années dans la bouche de sa mère et de sa sœur. Son père ne s’était jamais joint au chœur, mais il ne disait jamais grand-chose, de toute façon.

Bien que Maggie admît volontiers ne pas être une fée du logis, elle ne voyait pas en quoi cela pouvait l’empêcher de fonder une famille. Naturellement, il lui fallait d’abord trouver un mari. Et de ce point de vue-là, ce n’était pas pour tout de suite.

Quand Grace eut terminé son biberon, Maggie la redressa contre son épaule pour lui faire faire son rot. Après quoi, elle songea à la remettre dans le siège auto, mais comme il n’y avait toujours aucun signe d’arrivée des renforts, elle la garda dans les bras et la berça jusqu’à ce qu’elle s’endorme.

— Ne t’inquiète pas, mon ange, murmura-t-elle. Maggie va s’occuper de toi, pendant qu’on cherche ta maman.

Une heure plus tard, au poste de police, Maggie tenait d’une main un bébé qui s’époumonait et, de l’autre, collait le téléphone contre son oreille.

— Nous n’avons toujours pas localisé la mère, répondit-elle à son amie, Nina Baker, assistante sociale au service de protection de l’enfance. Il n’y a aucun témoin. Du moins, personne qui veuille bien reconnaître avoir vu quoi que ce soit d’inhabituel.

— La petite est identifiée ?

— Non. Nous sommes en train de vérifier auprès des hôpitaux de la région la liste des nouveau-nés de sexe féminin, sur la période de novembre-décembre de l’année dernière. Cependant, même si nous réussissons à identifier l’enfant, ce n’est pas pour autant que nous réussirons à retrouver ses parents. Les empreintes digitales décelées sur le biberon et le siège auto sont inutilisables.

— Si je comprends bien, cette petite n’est pas près de revoir sa maman.

— Exact. Il faut donc lui trouver un endroit où elle puisse rester quelque temps. De toute façon, elle ne peut pas passer la nuit au poste de police.

— Compris, Maggie. Je te rappelle dès que j’ai réussi à lui trouver un foyer d’accueil. Ça ne devrait pas être long.

Une demi-heure plus tard, Nina n’ayant toujours pas rappelé, Maggie reprit son téléphone.

— Bon sang, Nina, qu’est-ce que tu fabriques ? Il faut sortir ce bébé d’ici.

— Désolée, mais j’ai un problème. Les parents d’accueil qui me dépannent habituellement dans les cas d’urgence ont la grippe. Je vais devoir chercher à l’extérieur du district.

— Tu veux dire que tu n’as personne sous la main pour prendre en charge la petite ?

— Pas encore, reconnut Nina. Je vais contacter d’autres…

— Ecoute, l’interrompit Maggie. Ce bébé a besoin d’un bon bain chaud, d’un biberon et d’un endroit tranquille où dormir. Ça ne peut pas attendre. Je l’emmène chez moi.

— Bon… Tu es sûre ? Je pourrais m’en occuper moi-même, si tu veux.

— Laisse-moi faire, Nina.

— D’accord. Tu vas réussir à te libérer de ton service ?

— Je me suis déjà arrangée avec le chef pour terminer plus tôt. Je serai chez moi d’ici à une petite heure avec le bébé. Tu m’appelles dès que tu lui as trouvé une famille d’accueil.

Après avoir raccroché, Maggie se pencha sur la fillette dont les grands yeux bleus emplis de larmes la fixaient avec intensité.

— T’en fais pas, mon ange. Maggie est là pour prendre soin de toi.

Juste avant de quitter le poste de police, Maggie appela Delilah Randolph.

Delilah et son mari, Cameron, tenaient le Scarlet Parrot, un hôtel restaurant en front de mer.

— Delilah, c’est Maggie. J’ai besoin de ton aide.

— Bien sûr. De quoi s’agit-il ?

— J’aurais besoin de couches et de lait maternisé. Il me faudrait également un couffin pour bébé.

— Quel bébé ?

— J’ai découvert un bébé abandonné, expliqua Maggie. Mais comme l’assistante sociale n’a toujours pas réussi à lui trouver une famille d’accueil pour la nuit, j’ai décidé de l’emmener chez moi et je me suis dit que tu pourrais peut-être me donner un coup de main.

— Un enfant abandonné ? Quelle horreur !

— Cela arrive malheureusement, même dans une petite ville comme Aransas, soupira Maggie. Il s’agit presque toujours de nouveau-nés. Mais dans le cas présent, la fillette a déjà quelques semaines.

— Bien. Laisse-moi le temps de préparer le nécessaire et j’arrive. Je t’apporte aussi quelques vêtements. Tu as une idée de la taille qu’il lui faut ?

Maggie vérifia l’étiquette du pyjama que le bébé portait et indiqua la taille à son amie.

— D’accord. Je vais voir ce que j’ai, sinon j’emprunterai à ma belle-sœur.

— Merci, Delilah. A tout à l’heure.

Une heure après, Maggie couchait dans un couffin une petite fille baignée, nourrie et vêtue d’un pyjama propre. Delilah, qui était restée pour l’aider, l’attendait dans la cuisine.

— Je l’ai couchée sur le dos, déclara Maggie, en la rejoignant. C’est bien ce que conseillent les pédiatres ?

— Exact. Un bébé doit dormir sur le dos, jusqu’à ce qu’il soit capable de se retourner tout seul.

— Je te prépare un chocolat chaud ?

— Si tu en prends un, je veux bien.

Pendant que Maggie sortait les tasses et la boîte de cacao, Delilah s’inquiéta :

— Que va-t-il se passer pour Grace ?

Maggie haussa les épaules. Elle mit une cuillère de cacao dans chaque tasse et versa le lait, avant de répondre :

— Elle restera en famille d’accueil jusqu’à ce qu’on ait retrouvé sa mère. Ensuite, j’imagine qu’elle finira adoptée, comme la plupart de ces gamins dont les parents ne veulent plus.

Elle mit les tasses dans le four à micro-ondes et appuya sur le bouton Marche.

— C’est bizarre, reprit-elle. Mais cette petite ne semble pas maltraitée. Quand je l’ai baignée, j’ai vérifié qu’elle ne portait aucune trace de coup ou autres sévices. Je dirais même que c’était un bébé choyé.

— Je me suis fait la même réflexion quand je l’ai vue, confirma Delilah. Mais s’il ne s’agit pas d’un cas de maltraitance, comment expliquer que sa mère l’ait abandonnée ? Comment a-t-elle pu faire une chose pareille ?

— Elle a laissé un message précisant qu’elle avait peur qu’il tue le bébé. Je suppose qu’il s’agit de son homme. Quoi qu’il en soit, elle a probablement pensé que son enfant serait plus en sécurité entre les mains de la police.

— C’est son homme qu’elle aurait dû abandonner aux mains de la police. Pas son bébé.

— Toutes les femmes ne sont pas aussi courageuses que toi, Delilah. Ni suffisamment sensées pour savoir partir quand il est encore temps.

— Ce n’était pas du courage, objecta Delilah. C’était une question de survie. J’avais peur pour ma vie. Alors, je me suis enfuie.

Delilah avait échappé à un mari violent. Un homme qui avait déjà massacré sa première épouse. Elle était en fuite quand elle avait rencontré Cameron Randolph, propriétaire du Scarlet Parrot. Delilah avait découvert avec lui l’amour, le respect et la confiance. Elle l’avait finalement épousé, après que son mari avait été abattu par la police. Plus exactement par Maggie.

La sonnerie du micro-ondes résonna. Maggie retira les tasses. Elle les posa sur la table et s’assit face à son amie.

Perdues dans leurs pensées, les deux femmes sirotèrent leur chocolat en silence.

— Tu te le reproches toujours, n’est-ce pas ? demanda Delilah au bout d’un moment. Tu t’en veux toujours de lui avoir tiré dessus ?

Maggie secoua la tête.

— Non. J’ai fait la paix avec moi-même. Ton ex ne m’a pas laissé le choix. Simplement, j’aurais préféré que les choses puissent s’arranger autrement.

Delilah tendit le bras à travers la table et posa sa main sur celle de Maggie.

— Tu nous as sauvés, ce jour-là, Maggie. Moi et Cameron. Je te l’ai déjà dit et redit. Et je te le répète encore aujourd’hui. Merci.

— Pourquoi faut-il qu’on parle encore de cette histoire ? bougonna Maggie. Je n’ai fait que mon boulot.

Elle prit une gorgée de chocolat.

— Et maintenant, laisse-moi te poser une question.

Delilah se renversa contre le dossier de sa chaise, avec un sourire.

— Je t’écoute.

— Tu crois que ce serait une folie, si je me proposais comme mère d’accueil ?







Chapitre 3


Le lendemain, Nina n’ayant toujours pas trouvé de foyer pour Grace, Maggie s’occupa du bébé toute la journée, ainsi que la nuit suivante.

Maggie adorait les enfants. Elle s’imaginait parfois en élever toute une tribu, quand elle aurait trouvé l’homme de sa vie pour fonder une famille. Malheureusement, son horloge biologique tournait. A trente-quatre ans, elle commençait à se demander si son rêve se réaliserait un jour. Elle ne s’était cependant jamais imaginée en mère célibataire.

Jusqu’à ce jour…

En effet, depuis ces dernières vingt-quatre heures, l’idée de se proposer auprès des services sociaux comme mère d’accueil pour Grace avait pris racine dans son esprit.

Delilah n’avait pas jugé l’idée farfelue. Bien au contraire, elle l’avait accueillie avec enthousiasme, même si elle n’en savait pas plus que Maggie concernant les conditions à remplir pour pouvoir accueillir un enfant chez soi.

Toutefois, Maggie ne voyait pas ce qui pourrait l’en empêcher. Elle avait un métier stable et était parfaitement capable de prendre soin d’un bébé. Elle devrait bien sûr s’arranger pendant ses heures de service pour faire garder Grace, mais il y avait quantité de mères célibataires qui travaillaient. Et plus les heures passaient, plus l’idée de livrer la fillette aux services sociaux lui était insupportable.

Certes, il y avait de grandes chances pour que la police retrouve les parents. Mais que se passerait-il ensuite ? La petite resterait probablement en foyer, si le juge décidait de poursuivre la mère et le père pour abandon d’enfant.

Maggie avait obtenu de son chef deux jours de congé pour s’occuper du bébé, jusqu’à ce qu’une solution permanente soit établie. Et pendant tout ce temps, son cœur fondait de tendresse pour Grace, la confortant dans sa décision.

Aussi, lorsque le dimanche matin, Nina lui téléphona…

— J’ai enfin réussi à dénicher un foyer pour la petite. Quand puis-je passer la prendre ?

Jamais, répondit mentalement Maggie, en contemplant le bébé dans ses bras qui lui adressait un sourire baveux.

— Je peux la garder plus longtemps, tu sais. Ce n’est pas un problème.

— C’est gentil, Maggie. Mais Grace doit être placée dans un foyer agréé par la protection de l’enfance. Techniquement parlant, je n’aurais jamais dû te la confier. A présent qu’une famille d’accueil est disponible, il m’est difficile de justifier sa présence chez toi.

— Nina…

Maggie se tut. Ce qu’elle avait à dire était difficile à expliquer par téléphone.

— D’accord. Je t’attends à la maison.

— Des nouvelles de la mère ? s’enquit Nina.

Maggie s’était installée sur le canapé pour donner le biberon à Grace. Elle avait du mal à croire que c’était le dernier biberon qu’elle lui donnait.

— Nous savons qu’elle s’appelle Carol Davis et qu’elle a donné naissance à une petite fille, il y a neuf semaines. De père inconnu. En revanche, toujours rien du côté de sa dernière adresse.

Maggie s’interrompit une seconde, le temps de redresser le bébé sur son bras, avant de poursuivre :

— Comme par hasard, personne ne se souvient d’elle. Il semble qu’elle ait habité un studio miteux dans un quartier mal famé de Corpus Christi. D’après le policier qui s’est occupé de l’enquête sur place, Carol Davis y aurait vécu en ménage avec un homme dont on ignore tout. Sans doute un chef de gang dont personne n’ose prononcer le nom.

— Ce qui expliquerait qu’elle ait déposé le bébé près d’une voiture de police pour le mettre en sécurité, acheva Nina.

— Mais pourquoi n’a-t-elle pas fait appel à la justice, au lieu d’abandonner la petite ? s’étonna Maggie. Pour quelle raison une mère, qui s’occupait manifestement très bien de son bébé, choisirait-elle de l’abandonner sur un parking ?

— Je ne sais pas. Il existe tout un tas de raisons pour lesquelles une mère aimante est parfois obligée de se séparer de son enfant. Nous ne le saurons que lorsqu’elle aura été retrouvée. La police n’a aucune idée de l’endroit où elle aurait pu aller ?

Maggie secoua la tête.

— Les recherches se poursuivent. Mais il semble que Carol Davis se soit évanouie dans la nature. Nous ne la retrouverons peut-être jamais.

Maggie redressa Grace et lui fit faire son rot, avant de la reprendre dans ses bras pour la bercer.

« Un rocking-chair. Voilà ce qu’il me faudrait », songea-t-elle machinalement.

— Si elle a accouché à l’hôpital, la police devrait réussir à retrouver sa trace en s’adressant directement à l’assurance maladie, objecta Nina.

— Exact. Sauf que Carol Davis a été admise à l’hôpital par le biais des urgences. Elle n’avait certainement pas un sou pour couvrir les frais médicaux et encore moins pour se payer une assurance maladie.

— Tu as raison, soupira Nina, en jetant un coup d’œil sur sa montre. Il faut que j’y aille. J’ai promis aux Peterson de leur amener le bébé dès que possible.

— Justement, Nina… Je peux te parler une minute ?

— Bien sûr.

Maggie hésitait, ne sachant comment aborder le sujet. Elle prit une profonde inspiration et se lança, comme on se jette à l’eau.

— Tu crois que je pourrais obtenir l’agrément de parent d’accueil ?
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